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Prologue

Dimanche 30 septembre 2007




Dans un dernier coup de reins, Robert Gordon atteignit l'orgasme si longtemps repoussé. Il poussa un râle caractéristique et s'effondra sur le corps de sa dulcinée.

Cette dernière sourit et lui passa la main dans les cheveux. Elle-même n'avait pas eu le temps d'y parvenir, mais cela n'avait pas d'importance. Elle était si heureuse d'être avec lui. Gordon avait répondu à toutes ses attentes. Elle venait de passer une véritable soirée de rêve. Une table dans l'un des restaurants les plus chics de la ville, une promenade romantique dans Garden State, et, pour couronner le tout, ils avaient terminé la soirée dans sa demeure de Golden Hill, le quartier résidentiel le plus huppé de River Falls.

– C'était merveilleux, murmura-t-elle quand ils eurent repris leur souffle.

Gordon redressa la tête et déposa un long baiser sur les lèvres de Samantha Ridley.

– C'est toi qui es merveilleuse, répondit-il de sa voix chaude qui l'avait rendu célèbre.

Un frisson de plaisir parcourut le corps de Samantha.

L'homme avait trente-cinq ans, elle tout juste vingt. Elle savait qu'ils seraient nombreux à ironiser sur leur différence d'âge, mais elle s'en moquait éperdument. Elle était certaine de tenir enfin l'homme de ses rêves.

Un des ténors du barreau de River Falls.


Il bascula sur le côté, attrapa son paquet de cigarettes et en alluma une. C'était le seul défaut qu'elle lui trouvât, mais elle saurait s'en accommoder, avant de le convaincre d'arrêter, un jour prochain.

Gordon se leva et traversa la chambre nimbée de la lumière opaline que diffusait une lampe posée sur un bureau dessiné par un designer à la mode. Par la baie vitrée, il pouvait contempler la ville qui s'offrait à lui, en contrebas.

Golden Hill, la colline des milliardaires. Même si cette réputation était quelque peu exagérée, Gordon savait néanmoins que de nombreuses fortunes de la ville étaient domiciliées sur cette colline verdoyante à l'abri de la frénésie des quartiers plus populaires.

– Qu'est-ce que tu regardes ? demanda Samantha.

Elle marchait pieds nus sur la moquette, il ne l'avait pas entendue arriver.

– Rien, je me disais juste que j'étais l'homme le plus chanceux du monde.

Il sentit deux bras le ceinturer tendrement par-derrière et un petit menton se poser sur son épaule. Alors qu'il ressentait un début d'excitation, un étrange sentiment s'empara de lui.

Samantha répondait à toutes ses attentes : belle, cultivée, élégante, jeune et ambitieuse. Pourtant, il savait bien qu'il manquait quelque chose.

– À quoi tu penses ? lui souffla-t-elle à l'oreille.

Il prit le temps d'aspirer une bouffée de fumée avant de répondre.

– À nous, fit-il sans mentir.

Il vit un sourire s'élargir sur le visage de Samantha dans le reflet de la baie vitrée. Il sourit à son tour. Malgré les années, il n'avait pas changé. Une fois de plus, il comprenait qu'il n'était pas prêt pour une relation durable. La passion qui avait brûlé dans ses veines ces deux dernières semaines s'éteignait lentement. Et il n'était pas dupe à son propos. Il avait remarqué qu'elle n'avait pas eu d'orgasme, pourtant elle n'avait rien dit. Une marque d'affection, ou bien un manque de caractère…


Comme à chaque nouvelle conquête, une fois le jeu de la séduction terminé et le plaisir des sens atteint, il commençait à trouver des défauts chez sa partenaire.

Il se retourna et lui déposa un affectueux baiser sur les lèvres.

– Je t'aime, dit Samantha, son regard plongé dans le sien.

Il comprit qu'il allait encore devoir briser un cœur.

– Moi aussi, répondit-il sur un ton tout à fait crédible.

Cela prendrait des semaines, quelques mois peut-être, mais il mettrait un terme à leur relation avant qu'une année ne se passe.

Samantha attrapa son sexe revigoré et, un sourire coquin aux lèvres, le tira par cet appendice vers le grand Jacuzzi de la salle de bains.







Gordon se réveilla en sursaut. Son cœur battait à tout rompre. Son corps était trempé de sueur. Le regard perdu dans l'obscurité de la chambre, il resta un long moment immobile dans son lit, le temps de reprendre son souffle, puis passa la main sur son front et essuya les gouttes de sueur qui perlaient à ses tempes.

Toujours le même cauchemar.

Il serra les poings et se redressa. Prenant soin de ne pas réveiller Samantha, il bascula ses jambes hors du lit et se retrouva debout dans la chambre. À la faible lumière qui perçait à travers les volets métalliques, il sortit de la pièce, referma la porte derrière lui et appuya sur l'interrupteur du couloir. L'esprit toujours perturbé par les vestiges de son cauchemar, il se dirigea vers le grand salon, alluma la petite lampe posée sur une console, se servit un double scotch qu'il avala cul sec, puis un second, et alla s'asseoir dans le large fauteuil en cuir qui faisait face à la véranda.

Il posa le verre sur la table basse et attrapa la télécommande de la chaîne hi-fi. Il prit soin de régler le volume afin de ne pas réveiller Samantha, et enclencha le lecteur.


La voix de la Callas se répandit dans le vaste salon.

Aussitôt un sourire s'épanouit sur ses lèvres. L'alcool commençait à faire son effet, évacuant les derniers relents d'angoisse.

Ce n'était qu'un cauchemar. Un simple cauchemar. Il n'y avait aucune raison d'avoir peur. Il n'y avait qu'une seule réalité : il était l'un des plus brillants avocats de River Falls. Bel homme, séduisant, plein d'humour, sportif, et richissime.

Que pouvait-il attendre de plus de la vie ?

Il poussa un soupir en secouant la tête. Levant son verre, il s'amusa à observer les reflets lumineux qui ondulaient dans le liquide translucide.

Décidément, la vie était sacrément belle.

Il y avait encore tant de choses à découvrir, tant de femmes à conquérir. Ce n'était pas un simple cauchemar qui allait lui faire perdre son optimisme légendaire.

Son sourire se figea soudain. Gordon crut avoir entrevu une forme se mouvoir au-delà de la véranda.

Les sourcils froncés, l'œil aux aguets, il posa son verre et se dirigea lentement vers la baie vitrée. La lampe à l'entrée du salon ne dispensait qu'une faible lumière, et il ne distinguait rien d'autre que la forme des arbres. Il quitta son poste d'observation et, tandis que résonnaient les vocalises de la diva, il trouva la télécommande de l'éclairage et alluma la véranda ainsi que la terrasse. Tout le jardin s'illumina d'un coup et dévoila…

Rien.

Gordon réalisa alors qu'il avait retenu son souffle durant toute l'opération.

Imbécile ! Tu deviens complètement parano !

Il allait détourner le regard quand ses yeux tombèrent sur une feuille de papier posée sur la large table de la terrasse.

Pas de quoi fouetter un chat. Elle avait très bien pu arriver là, portée par le vent. Si ce n'est qu'il n'y avait pas un souffle d'air.

Instinctivement, il jeta un regard rapide vers le mur de droite où trônait son fusil de chasse. Il n'était pas un chasseur
émérite mais se savait néanmoins capable de toucher une cible à moins de dix mètres.

– Arrête ta parano, se dit-il à haute voix.

Mais un sentiment d'oppression le taraudait.

Il avait beaucoup d'ennemis et avait reçu de nombreuses menaces à la suite de procès qu'il avait gagnés. Cependant, il était extrêmement rare qu'elles soient mises à exécution. Tuer un homme est la chose la plus difficile qui soit. La nécessaire survie de l'espèce empêchait le plus souvent le passage à l'acte. Du moins était-ce ce qu'il aimait croire.

Il alla décrocher son fusil et s'assura que deux cartouches se trouvaient logées dans le canon. Imaginant un instant Samantha pénétrer dans le salon, il eut un sourire étrange. Que penserait-elle en le voyant ainsi ?

Depuis la terrasse, River Falls brillait de mille feux. Une nuit noire entourait la villa. Pas de voisin à l'horizon. Pas le moindre bruit.

Gordon s'approcha de la table et attrapa la feuille de papier. Il s'agissait d'une page du Daily River.

Son visage perdit toute couleur à la lecture de l'article. Cette fois, la peur mais aussi un sentiment de colère envahirent tout son être. Il ne se laisserait pas faire.

– Montrez-vous ! cria-t-il.

Il se moquait de réveiller Samantha, au contraire, il espérait même qu'elle le rejoindrait.

Tenant son fusil en joue, il recula vers l'intérieur de la maison dans l'espoir d'attraper son téléphone portable avant que l'inconnu ne tente quelque chose contre lui.

Mais alors qu'il était presque arrivé à l'abri de la véranda, il surprit un mouvement sur sa gauche, juste derrière la reproduction d'une statue antique.

Avant qu'il n'ait eu le temps de se retourner, une main lui avait posé sur la bouche un mouchoir imbibé de chloroforme. Malgré de violents mouvements pour se libérer, il ne put se détacher de l'emprise de son agresseur et sombra dans l'inconscience.








Samantha sortit lentement d'un sommeil agréable, elle avait encore à l'esprit le souvenir de leurs étreintes de la veille.

Elle se retourna langoureusement et fut déçue de constater que son homme était déjà debout. Elle jeta un regard sur le réveil et fut étonnée de l'heure tardive. 10 h 24. Il faisait jour depuis longtemps.

Sans perdre de temps, elle se leva d'un bond et actionna l'ouverture des rideaux électriques. Un soleil radieux l'accueillit. Une vision paradisiaque s'offrait à elle. Samantha adorait ce panorama : la forêt et, au bas de la colline, toute la ville où les citoyens ordinaires se démenaient pour survivre.

Elle avait une chance folle, et elle aimait ça.

– Robert ? lança-t-elle en prenant sa petite culotte.

Mais elle la reposa dans l'instant. Quoi de mieux pour un homme que de trouver sa belle dans le plus simple appareil, dès le réveil ?

Elle sourit à cette pensée coquine et sortit de la chambre.

En ce lundi matin, ils avaient toute la journée pour eux. Une semaine de vacances qui commençait sous les meilleurs auspices. Ils allaient bien en profiter.

– Robert ? appela-t-elle à nouveau en sortant de la chambre.

Elle huma l'air et fut désappointée de ne pas sentir les effluves odorants du café chaud.

Il n'était tout de même pas sorti ! À moins qu'il ne soit parti acheter un de ces petits déjeuners français que l'on trouvait sur Strutter Street. Mais c'était peu probable : l'aller-retour prenait plus de une heure. Quel homme serait prêt à perdre autant de temps pour embellir le réveil de sa compagne ?

Elle entra dans le salon et fut éblouie par le soleil déjà haut dans le ciel. Elle plissa les yeux. La baie donnant sur la véranda était ouverte.

Il devait être dans le jardin.


Même si elle savait qu'il n'y avait aucun voisin proche, elle n'allait pas prendre le risque de sortir toute nue, d'autant que le fond de l'air de ce début d'automne était assez frais.

Elle décida finalement d'aller prendre un bain dans le Jacuzzi. Quand il rentrerait, le bruit de l'eau l'attirerait à elle.

Un sourire espiègle aux lèvres, elle retraversa le salon, puis le couloir principal, et enfin un dernier corridor pour arriver devant la porte de la salle de bains. Elle l'ouvrit. Gordon était assis de dos dans le Jacuzzi, dans une obscurité à peine entamée par la lumière de la fenêtre, dont les volets étaient tirés.

Un étrange sentiment la saisit aussitôt.

– Robert ? fit-elle, en avançant dans la salle de bains.

Elle porta la main à l'interrupteur. Pas de lumière.


Les plombs ont sauté, se dit-elle en même temps qu'elle réalisait que Robert restait étrangement immobile.

Son sang se glaça dans ses veines. Son mauvais pressentiment se mua en une terrible certitude. Les jambes flageolantes, elle avança sur le carrelage glacé, serrant les poings, prête à fondre en larmes.

– Robert, réponds-moi, réussit-elle à articuler.

Mais il ne réagit pas. C'est alors qu'elle vit le fil d'un appareil électrique plongé dans l'eau. Elle contourna le Jacuzzi.

Le visage de Robert figé dans la mort la regardait.

Samantha porta la main à sa bouche mais ne put réprimer le cri animal qui s'en échappa.






Lundi 1er octobre 2007
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La sonnerie du réveil retentit dans la chambre. Logan sortit un bras de sous les draps, l'éteignit et, se tournant sur le côté, découvrit l'heure sur l'écran lumineux. Sept heures. Il alluma la petite lampe posée sur la table de nuit.

Comme à son habitude, Hurley était déjà debout. Il pouvait entendre l'eau de la douche couler. Il s'étira et resta un long moment à se prélasser.

Une nouvelle semaine commençait. Il se sentait dans une forme exceptionnelle.

Ils avaient passé le samedi à faire les boutiques d'ameublement du centre commercial. Hurley avait enfin réussi à convaincre Logan de changer une partie du mobilier du salon. Ils en avaient eu pour trois mille cinq cents dollars, et tout le dimanche avait été occupé à monter, démonter et remonter des meubles.

Logan s'assit dans le lit et regarda le petit pansement entortillé autour de son pouce. Il sourit en repensant à sa façon de manier le tournevis. Décidément, ni l'un ni l'autre n'étaient des experts du bricolage. Cela ne les avait pas empêchés de passer un très agréable après-midi et de savourer, le soir venu, le fruit de leurs efforts.

Pour l'essentiel, le salon avait gardé la même tonalité, mais avec une touche beaucoup plus élégante. Hurley avait vraiment l'œil d'une décoratrice d'intérieur. Elle pourrait
toujours se reconvertir, si jamais elle décidait de ne pas reprendre son poste au FBI !

Sur cette pensée légère, il se leva et ouvrit les volets. La lumière matinale pénétra dans la pièce.

Logan se frotta les joues ; même s'il savait que Hurley aimait bien sa barbe de trois jours, il ne pouvait se permettre de la garder au travail. Il pensait qu'être rasé de près inspirait le respect.

Le bruit de la douche cessa. Logan s'étira une nouvelle fois et sortit de la chambre pour prendre la relève dans la salle de bains.

– Bien dormi ? demanda-t-il en découvrant Hurley en train de se sécher.

– Comme toujours, répondit-elle en lui souriant avant d'enrouler la serviette autour de ses cheveux mouillés.

Il s'approcha d'elle et déposa un baiser furtif sur ses lèvres avant d'entrer dans la douche. En ce début de semaine, il se sentait d'une sérénité à toute épreuve. Tout allait pour le mieux. Et ce n'était pas seulement dû à la vision paradisiaque du corps de Hurley.

Pour Logan, l'automne était la plus belle des saisons. Celle où les arbres prennent des teintes cuivrées, comme si leurs feuilles, sentant leur fin prochaine, tenaient à incendier le ciel avant de se répandre sur les chaussées. Celle où les nuages viennent poser un voile sur cette incandescence, bientôt chassés par des vents chargés des fumées des premiers feux de bois dans les cheminées. Il aimait ce parfum de nostalgie qui se dégageait de toute la nature quand octobre débutait.

Il resta longtemps sous la douche avant de sacrifier sa barbe du week-end. Lavé et habillé, il descendit au rez-de-chaussée, et suivit l'odeur de café chaud jusqu'à la cuisine.

– Tu t'es coupé, fit Hurley.

Instinctivement, Logan passa le doigt sur sa petite entaille.

– Je te jure que tu es bien mieux mal rasé, continua Hurley.


Logan s'assit à la table de la cuisine et secoua la tête sans répondre. Il regarda par la fenêtre, paraissant perdu dans la contemplation des immenses bouleaux plantés le long de l'avenue résidentielle.

– Hé, je suis là ! l'interpella Hurley face à son mutisme matinal. Qu'est-ce qui se passe ?

Logan tourna la tête et plongea son regard dans celui de sa compagne.

– Je n'ai pas envie que tu partes, lâcha-t-il finalement.

Hurley laissa échapper un sourire et posa sa main sur la sienne.

– Il nous reste encore un mois, tu ne crois pas qu'il est trop tôt pour en parler ?

Logan prit sa tasse de café et en but une petite gorgée avant de répondre.

– Je suis bien avec toi. Je n'ai aucune envie que tu retournes à Seattle.

Même si elle savait contrôler ses émotions, Hurley se sentit profondément touchée par cette déclaration.

Quelque temps auparavant, alors qu'une terrible blessure avait failli coûter la vie à son homme, elle avait posé un congé de six mois sans solde pour s'occuper de lui. Même après qu'il avait pu reprendre ses fonctions de shérif.

– Écoute, nous en reparlerons plus tard, il nous reste un mois rien qu'à nous. Ne le gâche pas, je t'en prie.

Logan posa sa main sur celle de Hurley. Ils se regardèrent longuement, amoureusement.

Hurley ne savait plus quoi penser. Jamais elle n'avait été aussi heureuse. Logan était l'homme dont elle rêvait, même avec son fichu caractère. Mais la vie de femme au foyer n'était pas faite pour elle. Elle devait réintégrer le Bureau, retrouver le goût de l'action et de l'investigation. Elle avait ça dans le sang, et aussi amoureuse fût-elle, elle n'était pas prête à tout sacrifier pour Logan. Elle espérait seulement qu'il la comprendrait et accepterait de la partager avec son travail de profileuse au FBI.

D'un trait, Logan finit son café et se leva.


– Il faut que j'y aille, dit-il en regardant ostensiblement la pendule murale. Tu sais ce que c'est, le lundi matin…

Hurley prit un air compréhensif.

– On déjeune ensemble ? proposa-t-elle.

Logan s'approcha d'elle et se pencha pour l'embrasser sur les lèvres.

– Bien sûr.

Quand il fut sorti, Hurley, sa tasse entre les mains, alla se poster à la fenêtre de la cuisine. Elle le vit s'engouffrer dans sa Cherokee, puis démarrer avant de disparaître le long de l'avenue.

Après avoir poussé un profond soupir, elle quitta la cuisine et remonta à l'étage pour s'installer dans le bureau attenant à la chambre. Elle posa sa tasse sur un coin de la table, alluma l'ordinateur et ouvrit sa boîte mail.

Même si son accréditation au FBI était suspendue durant ses six mois de congé, elle n'en continuait pas moins de donner son point de vue d'expert à ses collègues de Seattle, et participait aussi activement aux enquêtes relevant du commissariat de River Falls, selon les bonnes dispositions de Logan.







Il était près de 11 heures et Logan était déjà en train de penser à son déjeuner avec Hurley quand la standardiste l'appela sur la ligne intérieure pour lui passer un appel en urgence. Aussitôt, il fut saisi d'un étrange pressentiment.

– Shérif Logan, que puis-je pour vous ?

Des pleurs se firent entendre, suivis d'une phrase incompréhensible. Logan s'avança dans son fauteuil et posa les coudes sur son bureau.

– Calmez-vous, reprenez votre souffle, je vous en prie, dit-il le plus gentiment possible.

Les pleurs reprirent de plus belle.


Logan coinça le combiné entre sa joue et son épaule et sortit de son paquet une cigarette qu'il alluma alors que la jeune fille reprenait la parole.

– Il est mort, mon Dieu, il est mort ! s'écria une jeune femme, manifestement affolée.

– Qui est mort ? Où êtes-vous ? Je vous en prie, essayez de retrouver votre calme, répondit Logan.

Il n'aimait pas ça du tout. La femme était au bord de la panique, or l'homme qu'elle croyait mort possédait peut-être encore un souffle de vie. Il ne fallait surtout pas qu'elle raccroche.

– Villa Hard Stone, sur Golden Hill, réussit-elle à énoncer.

Logan entendit qu'elle tentait de contrôler son souffle.

– Je suis l'amie de Robert Gordon, il s'est électrocuté dans son bain. Mon Dieu, pourquoi ? ! finit-elle en gémissant.

– Mademoiselle, surtout vous ne touchez à rien. J'envoie une équipe médicale sur place. Malgré votre douleur, essayez de garder votre calme, fit-il en sentant que ces phrases sonnaient creux.

Il n'avait jamais eu le savoir-faire de Hurley et le regrettait particulièrement dans des moments comme celui-ci.

– Il est mort ! Vous ne comprenez pas ? !

Samantha était proche de la crise d'hystérie. Logan pinça les lèvres, cherchant désespérément les mots qui la calmeraient.

– Il ne faut pas que vous restiez seule. Téléphonez à un proche pour qu'il vienne vous rejoindre, trouva-t-il finalement à dire.

Avec un peu de chance, cela l'occuperait et elle ne toucherait pas au corps.

Elle se remit à sangloter. Logan n'avait plus de temps à perdre.

– Je vais devoir raccrocher, surtout ne touchez à rien, c'est très important.

Il perçut un faible « oui » dans l'écouteur.


– Nous arrivons tout de suite, conclut Logan avant de reposer le combiné.

Il écrasa dans le cendrier sa cigarette à moitié consumée et se leva d'un bond.

Sortant de son bureau au pas de charge, il remonta le couloir qui menait dans le grand open space où se trouvaient la plupart de ses agents.

– Quelqu'un connaît bien Golden Hill ?

Des regards interrogateurs se tournèrent vers lui. Portnoy prit la parole.

– Plutôt, répondit-il, avant de se sentir obligé d'ajouter : J'ai une grand-tante qui habite là-bas.

– Très bien, tu vas m'y conduire, on va à la villa de Robert Gordon, tu vois laquelle c'est ?

– Oui, une grande bâtisse sur les hauteurs.

– Il a été tué ? intervint la sergente Martinez, réellement inquiète.

Assise à son poste devant un écran d'ordinateur, elle avait toujours admiré cet avocat et ses manières de gentleman.

– C'est ce qu'on va essayer de savoir, répondit Logan, qui se reprit aussitôt. J'oubliais, appelez vite l'hôpital et faites-y envoyer une ambulance et une équipe d'urgentistes, on ne sait jamais. La fille qui a constaté sa mort est tellement paniquée qu'elle n'a peut-être pas vu qu'il était encore en vie.

Martinez hocha la tête et décrocha aussitôt le téléphone. Sous le regard des autres policiers, Logan et Portnoy sortirent du commissariat.

Un vent chaud et sec les accueillit. Le ciel était d'un bleu intense.

– Qu'est-ce qui s'est passé ? demanda Portnoy.

– La fille a juste dit qu'il s'était électrocuté dans son bain. Plutôt rare, mais pas impossible.

– Vous croyez qu'il pourrait s'agir d'un meurtre ?

Logan s'arrêta devant sa Cherokee et déverrouilla les portes. Comme tout le monde, il connaissait le brillant avocat Robert Gordon, et il savait qu'il était l'un des meilleurs partis
de la région. Un célibataire endurci qui papillonnait de conquête en conquête.

– Quand un homme meurt avant d'avoir dépassé la cinquantaine alors qu'il possède un sacré paquet de fric, la mort est de facto suspecte, répondit-il avant d'ouvrir la portière et de s'installer dans sa voiture.

Portnoy s'assit à ses côtés, et quand le moteur se mit à vrombir, il entreprit d'indiquer la route au shérif.
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Stuart marchait les yeux baissés vers le sol parfaitement ciré du couloir principal de l'entrée du bâtiment B.

C'était le premier jour de cours à l'université, et déjà il ne pensait qu'à une seule chose : en partir au plus vite.

Il avait tout de suite remarqué que la plupart des étudiants se connaissaient déjà. Bien sûr, il y avait quelques esseulés ici ou là dans l'amphithéâtre, mais il faudrait du temps pour se faire des amis. Une certaine timidité le contraignait à rester à l'écart, sans compter qu'il se trouvait physiquement peu attirant. Non qu'il fût particulièrement laid, mais son embonpoint indiscutable le complexait et bloquait tous ses élans de socialisation. Il savait qu'il finirait bien par trouver de la compagnie, mais l'idée de devoir se lier à d'autres rebuts dans son genre le déprimait.


Jamais je n'aurais dû venir dans cette ville, se dit-il juste avant de franchir une intersection avec un autre couloir.

C'est à ce moment-là qu'un choc violent le fit tomber à la renverse et lâcher son cartable. Il s'étala de tout son long et atterrit sur les coudes. Une douleur aiguë lui transperça l'épaule.

– Hé, gras du bide, tu peux pas regarder où tu marches ? ! s'irrita un jeune étudiant au visage carré qui avait failli tomber en le percutant.

– Regarde-moi cette larve, vraiment, on accepte n'importe quoi dans cette faculté ! renchérit un autre.


Un petit attroupement s'était constitué autour de Stuart, qui se releva avec difficulté. Il croisa le regard du garçon qu'il avait bousculé et n'y vit que mépris et répugnance. Un sentiment mêlé de honte et de colère l'envahit, mais il garda le silence et s'avança vers son sac tombé à deux mètres de là. Quand il tendit le bras pour le récupérer, d'un coup de pied, un troisième larron le fit glisser un peu plus loin.

– Il va falloir que tu apprennes à être plus rapide, tas de graisse. La faculté tient à sa réputation. On n'a pas besoin de gros lard dans ton genre ici.

Stuart ne répliqua pas. Évitant leurs regards, il s'avança de nouveau vers son sac. Mais avant qu'il n'ait eu le temps de l'atteindre, l'autre, un dénommé Steven, s'en était saisi.

– Allez, on va t'aider à faire ton régime.

Il prit le sac et, tout sourire, se tourna vers le deuxième du trio.

– Tiens, Carl, comme à l'entraînement.

Prenant la pose du lanceur, Steven l'envoya en l'air tandis que Carl fendait le petit attroupement pour le réceptionner à l'arrivée, mais alors qu'il allait s'en saisir, une main émergea de la foule et l'attrapa avant lui.

– Arrêtez, vous êtes pathétiques ! s'exclama une jeune fille. Tous les regards se tournèrent vers elle.

Son physique agréable, ses vêtements seyants et surtout son maintien altier en imposaient.

– Ravi de te connaître, lança Carl en lui adressant son plus beau sourire.

Mais la jeune fille l'ignora et marcha d'un pas assuré vers Stuart.

– Tiens, je crois que ça t'appartient.

Le ton de sa voix avait changé du tout au tout. D'une autorité naturelle, elle s'était faite douce et amicale.

– Allez viens, ne restons pas là.

Sous les yeux médusés des autres étudiants, ils quittèrent les lieux et sortirent à l'air libre.

– Putain, tu as vu ce cul ! apprécia Garth d'un geste de la main très suggestif.


C'était le troisième garçon du trio. Le plus musclé, et le plus vulgaire.

– Ne parle pas d'elle comme ça, c'est une princesse, cette fille, fit Steven.

Il regrettait presque d'avoir cherché des noises au petit gros. Il se sentit soudain bien moins amoureux de Mary, sa copine.

– Elle vient d'où ? demanda Carl à haute voix. Pas possible qu'on ait manqué une telle merveille.

Comme ses deux amis, il entrait en première année d'université. Issus de la classe aisée de River Falls, c'étaient des fils de bonne famille qui avaient tout pour réussir.

– Ça mon vieux, j'en fais mon affaire, reprit Steven en salivant d'avance.

– Hé mon pote, c'est moi qui l'ai vue le premier, répliqua Carl en posant un bras viril sur l'épaule de son meilleur ami.

Steven secoua la tête et le regarda droit dans les yeux. Il se savait bien meilleur dragueur que Carl et ne doutait pas de la mettre le premier dans son lit.

– C'est comme au football : que le meilleur gagne.

Le rire méprisant de Carl résonna, et le majeur de Steven se dressa en réponse.







– Ce n'était pas la peine de te mêler de ça, tu aurais pu prendre des coups, dit Stuart quand ils furent sortis sur le perron du bâtiment.

Un soleil éclatant baignait le parc de la faculté. Les cours de la matinée étaient terminés et de nombreux étudiants en profitaient pour bronzer au soleil ou se reposer sur l'herbe à l'ombre des immenses séquoias.

– Tu plaisantes, ces types sont de minables petits machos, jamais ils ne frapperaient une fille, rétorqua l'étudiante en ajoutant aussitôt sur un ton moins railleur : Du moins pas en public.


Stuart la dévisagea du coin de l'œil. Elle était magnifique. Il avait toujours eu un faible pour les brunes, mais cette blonde-là avait quelque chose de magique.


Arrête de rêver ! Cette fille n'est pas pour toi, comme les autres d'ailleurs, se dit-il en reportant son regard vers le parc.

– Au fait, je m'appelle Judith, mais mes amis m'appellent Jude.

– Moi c'est Stuart. Je suis nouveau ici, fit-il en haussant les épaules. Merci de m'avoir soutenu. Si tu n'avais pas été là, je crois que j'en serais encore à chercher mon sac.

Malgré son ton léger, il était encore sous le choc de son agression. Si seulement il n'était pas venu dans cette foutue ville !

– Tu viens d'où ? demanda Jude.

Stuart s'arrêta et la fixa un instant avant de répondre. Il n'en revenait pas qu'elle lui parle encore. Était-il possible qu'elle s'intéressât vraiment à lui ?

– De Seattle, je suis interne. Mes parents pensent que l'université de River Falls est ce qui se fait de mieux dans l'État de Washington. J'espère qu'ils ont raison.

Judith lui sourit et lui posa avec délicatesse une main sur l'épaule.

– J'en suis sûre. Ma grande sœur y est depuis deux ans, il paraît que c'est l'endroit idéal pour achever son adolescence, le rassura-t-elle avant d'ajouter : Tiens, en parlant du loup…

Sa sœur arrivait en compagnie de deux de ses amies. Elles regardèrent Stuart avec une curiosité qui le mit aussitôt mal à l'aise. D'autant qu'elles étaient plus grandes que lui. Si le premier complexe de Stuart était son embonpoint, le second était sa taille.

– Je te laisse, à plus, dit-il d'une voix éraillée.

Judith oublia un instant l'arrivée de sa sœur et le gratifia d'un sourire enjôleur qui lui fit chaud au cœur. Il sentit le rouge lui monter au visage et se retourna rapidement. Il se doutait bien qu'elle ne lui adresserait plus jamais la parole, mais au moins ce fabuleux sourire resterait gravé au fond de sa mémoire.
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Logan n'eut pas besoin des indications de Portnoy pour franchir les derniers mètres qui menaient à la villa de Robert Gordon. Un petit attroupement de cinq personnes se tenait devant un immense portail en fer forgé, grand ouvert pour l'occasion. Logan soupira. Il s'en voulait d'avoir conseillé à la jeune femme de prévenir des proches. Pourvu que personne n'ait effacé de traces !

Il gara la voiture sous un des immenses arbres qui bordaient la longue route qui serpentait sur la colline. Comme son subordonné, il coiffa son chapeau et sortit du véhicule.

Du premier coup d'œil, il repéra la jeune femme qui lui avait téléphoné. Une jolie fille de guère plus de vingt ans, qui pleurait toutes les larmes de son corps dans les bras d'une femme ayant le double de son âge. Un homme de forte corpulence mais à la posture virile s'avança vers eux.

– Bonjour, shérif, salua l'homme, puis, se tournant vers Portnoy : Sergent.

Logan connaissait ce visage, mais ne put y mettre un nom tout de suite.

– Je suis Dave Kimble, j'habite la villa située plus haut, continua l'homme en montrant la direction de la main. C'est ma femme qui a entendu le cri de Samantha alors qu'elle faisait son jogging. Nous avons fait aussi vite que possible, mais je n'ai pas pu ranimer Robert.


Logan fronça les sourcils et garda pour lui le flot d'injures qui lui vint à l'esprit.

– Samantha nous a dit que vous lui aviez conseillé de ne pas toucher au corps, mais je suis médecin, chirurgien pour être plus exact, reprit Kimble d'une voix toujours aussi maîtrisée. S'il y avait une chance pour que Robert ait été victime d'un arrêt cardiaque, je n'avais pas de temps à perdre pour essayer de le ranimer.

– Vous avez bien fait, répondit Logan qui se félicita de ne pas s'être laissé emporter.

Kimble avait tout d'un homme intelligent. Il avait dû faire le strict nécessaire. En tout cas, une chose était désormais sûre : Gordon était bel et bien mort.

À ce moment, la sirène d'une ambulance se fit entendre en contrebas. Pas la peine de vous presser, pensa Logan.

– Avez-vous remarqué quelque chose d'inhabituel sur son corps, des traces de violence, des blessures ? demanda Logan.

Kimble prit le temps d'une courte réflexion.

– Je n'ai rien vu de particulier. Si votre question est de savoir si la cause de sa mort peut être imputée à une électrocution, apparemment rien ne prouve le contraire. Une électrocution peut avoir pour conséquence d'arrêter le cœur, et à moins d'un contact particulièrement long, il n'y a pas de raison de trouver de marques sur le corps. À ce que j'ai pu constater, les plombs ont sauté. Il est logique qu'il n'y ait pas de brûlures.

Logan le remercia d'une main portée au bord de son chapeau.

– Vous pouvez m'y conduire ?

– Bien sûr, mais je ne voudrais pas…, dit Kimble en désignant Samantha du menton.

– Henry, tu resteras auprès d'elle le temps que l'ambulance arrive.

– Pas de problème.

Portnoy avait du mal à garder son sang-froid. Il y avait une telle détresse sur le visage de la jeune femme. Il ne put s'empêcher de penser à sa propre épouse : comment
réagirait-elle si un jour funeste on venait lui annoncer que son mari s'était fait tuer durant son service ? Les trois hommes se rapprochèrent de l'épouse de Kimble et d'un autre couple du voisinage qui tentait de réconforter la pauvre Samantha.

– Je suis sincèrement navré, fit Logan, guère plus inspiré qu'au téléphone.

Il aurait dû demander au lieutenant Blanchett de lui écrire un discours approprié. Elle n'avait pas son pareil pour lui préparer les allocutions qu'il devait régulièrement prononcer.

La jeune fille lui renvoya un regard éploré qu'il eut du mal à soutenir. Il réussit tout de même à esquisser une mimique compatissante et à hocher la tête gravement, avant de détourner le regard et de passer le portail.

Il s'engagea dans la longue allée gravillonnée et, malgré son mépris des puissants, fut subjugué par l'aspect de la demeure, une immense bâtisse, construite sur trois étages dans un style néoclassique avec une magnifique entrée toute en colonnade agrémentée de petits angelots. Des plantes, dont Logan ignorait jusqu'à l'existence, débordaient d'immenses pots en terre, égayant la façade de leurs feuilles encore vertes en ce début d'automne.

– Robert était un homme de goût, dit Kimble, qui avait perçu le changement d'attitude du shérif.
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